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face à une personne 
radicalisée ?

		

	
		
			Pourquoi un livre commun entre 
une Revenue de Syrie et un spécialiste du fait religieux ?

			C’est grâce à notre éditeur commun que Laura et moi-même nous sommes rencontrés. Laura a écrit l’année dernière son témoignage Au cœur de Daesh avec mon fils et moi, j’avais publié mon livre Les Questions que se posent les jeunes sur l'islam, un livre qui raconte mon parcours de professeur de religion islamique. Ce qui ne fut au départ qu’une rencontre amicale entre deux auteurs d’une même maison d’édition va vite se transformer en une complicité née d’échanges passionnants sur un sujet particulièrement douloureux : celui de la radicalisation.

			Récupérée par un recruteur de l’État islamique, Laura a fini par partir en juin 2014 en Syrie avec son fils avant de revenir en Belgique 9 mois plus tard. Au fur et à mesure de nos échanges, je n’ai pas pu m’empêcher de faire un parallèle avec ma propre expérience. Alors que j’étais adolescent en France, j’ai été moi aussi récupéré idéologiquement par des prêches salafistes. Je ne suis parti nulle part, mais moi aussi je suis entré dans une pensée radicalisée à un moment de ma jeunesse. Quelque chose se dessinait petit à petit dans notre esprit : nos deux parcours, certes différents, devaient pourtant nécessairement se rencontrer quelque part.

			J’ai eu la chance à l’époque de faire les bonnes rencontres : celles qui ont désamorcé suffisamment tôt et suffisamment bien les discours qui m’avaient piégé pour que ma vie n’en soit pas gâchée. Laura n’a pas eu cette chance avant son départ. Elle a en revanche eu la chance de revenir et de pouvoir aujourd’hui mettre en œuvre sa douloureuse expérience au service de la prévention. Quant à moi, j’ai fait de mon cheminement intellectuel du monde religieux mon métier après une mue idéologique de plusieurs années grâce à l’université et une expérience d’enseignant de religion islamique de sept ans dans les écoles publiques belges. Ma rencontre avec Laura n’est ainsi pas uniquement une rencontre entre deux auteurs, c’est une rencontre de deux vies différentes qui ont cependant roulé sur les mêmes rails : les rails d’un discours aliénant dont il a fallu s’échapper. Pourquoi ne pas mettre en commun ces deux expériences ? Le vécu de Laura et mon expérience pédagogique ? C’est la question que nous nous sommes posée avec l’excellente équipe de la Boîte à Pandore. Et l’idée d’un ouvrage commun n’a pas mis longtemps à naître, après des interventions conjointes de Laura et moi-même dans les écoles, ce qui nous a permis de rencontrer plus de 1000 jeunes âgés de 12 à 18 ans.

			Le cœur de la démarche, du vécu, 
du réel et de la réflexion pour agir

			La démarche que nous avons décidé d’adopter, et que nous proposons ici au lecteur, est une démarche qui part du vécu de Laura. Les années qui ont connu ma mise en difficulté avec le salafisme commencent à remonter à un certain temps (17 ans au moment où j’écris ces lignes) : le monde a depuis évolué, les stratégies des recruteurs aussi. Les moyens déployés durant mon adolescence pour me piéger dans l’idéologie ne sont plus les mêmes aujourd’hui. L’expérience fraîche de Laura apporte en ce sens une base de travail absolument sans pareil, y compris pour moi. 

			De fait, chaque chapitre se présentera selon la séquence suivante : d’abord le témoignage de Laura sur une question ou un thème qui a fait sens pour elle et dont le recruteur s’était servi pour la piéger, ensuite mon commentaire en trois parties : une partie de clarification, une partie d’analyse et une partie de proposition d’activités concrètes. Mon souci a en effet été de faire en sorte que le lecteur, quelle que soit la raison qui l’a amené à acheter le présent ouvrage, trouve matière à comprendre pour ensuite penser et enfin agir. Ainsi, la partie « clarification » sera une sorte de décryptage des logiques qui se jouent derrière les discours daeshiens que l’on entend et les liens qu’ils entretiennent avec certaines théologies islamiques classiques qui rendent audibles de tels discours. La partie « analyse alternative » proposera quant à elle une déconstruction de ces logiques basées sur des outils majoritairement anthropologiques et historiques afin de montrer que ce discours ne résiste pas aux analyses scientifiques et pour poser les bases d’actions concrètes de prévention à déployer. La troisième et dernière partie du commentaire s’intitule d’ailleurs « les activités possibles », autrement dit : que faire en réaction à une personne en processus d’engagement dans l’idéologie de Daesh ou que faire pour prévenir un tel engagement ? 

			Pour les lecteurs les plus habitués à l’islamologie, je terminerai en précisant dans quel paradigme j’ai inscrit toute ma réflexion : j’ai adopté la grille de lecture anthropologique que l’on trouve notamment chez l’islamologue et chercheur Rachid Benzine, qui a admirablement systématisé cette approche en une méthodologie. Concrètement, cela signifie que toutes les déconstructions que j’opèrerai se feront sur base d’une mise entre parenthèses des traditions islamiques tardives comme les hadiths, les asbâb an-nuzûl 1 et les tafsirs 2 sauf lorsque d’autres sources indépendantes permettent leur exploitation. En second lieu, le Coran ramené à son terrain sera privilégié comme source de travail : il sera lu à partir du lexique et de l’imaginaire de l’Arabie du 7e siècle, notamment en remontant aux étymologies des termes à partir de leurs usages les plus anciens. De Muhammad, je ne garderai que l’itinéraire attesté dans le Coran : celui d’un inspiré mecquois banni à cause de l’alliance qu’il proposait avec la divinité « Allah » et qui ira s’installer à Médine. Tous les détails de sa vie narrés dans la littérature islamique tardive seront mis entre parenthèses. Bien entendu, et pour les questions plus sociologiques et psychologiques, les travaux d’autres auteurs ayant travaillé la question du dogmatisme et/ou de la pensée extrême comme Milton Rokeach, Vassilis Saroglou ou encore Gérald Bronner seront explorés.

			Nous espérons que la lecture de ce livre sera aussi captivante pour le lecteur que son écriture l’a été pour les auteurs. Ceci est notre contribution, à Laura et à moi, dans la lutte contre la violence idéologique infligée à notre société et nous espérons de tout cœur que cette contribution sera utile au plus grand nombre possible.
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			Chapitre 1 : 
Les combats et les attentats

			Laura 

			Sourate La vache, versets 190 et 193

			Sourate Les femmes, versets 74, 75 et 76

			Quand j’étais moi-même radicale et que je lisais ces versets3 dans le Coran qui parlaient de combattre les mécréants, que le recruteur n’arrêtait pas de me dire que « combattre des mécréants était juste, que « ceux qui sont non-musulmans ne comprenaient pas et n’aimaient pas notre religion et qu’ils voulaient que nous nous intégrions à eux en laissant notre religion de côté », je pensais que ma manière de les comprendre était la bonne.

			Et le souci, quand j’ai lu ces versets qui parlent de combat, de tuer les mécréants, d’émigrer « dans le sentier d’Allah », c’est que j’y ai cru pour la seule raison que c’était écrit dans le Coran. Sans oublier que les recruteurs faisaient exprès de choisir précisément ces versets-là pour mieux m’embrigader et mieux me manipuler. 

			Une des particularités de Daesh ou des radicaux, c’est de choisir soigneusement des versets précis, de les sortir du Coran pour les mélanger avec des Hadiths  

			On est envahi par des mots, des phrases, des versets, des explications, des ordres et si on ne connaît pas grand-chose, on y croit et on obéit. C’est ce que j’ai fait, comme beaucoup d’autres, hélas !

			À cette époque, je trouvais normal que les hommes partent rejoindre la Syrie pour combattre ceux qui « ne veulent pas de l’islam », c’est-à-dire tous les Occidentaux, et aider ce peuple syrien que personne n’aidait. Je les considérais comme des héros, car je pensais que c’étaient des hommes qui faisaient le bien et voulaient rendre justice.

			Les hommes en Syrie sont, pour la plupart, seulement là pour aller au combat et non pour des raisons humanitaires comme ils racontent presque tous à leur famille ou aux autorités de leurs pays respectifs lors de leur retour. Leur but, c’était de mourir au Cham (nom donné à la Syrie et l’Irak par l’EI), comme ils le répétaient tous les soirs lors de réunions qui duraient plusieurs heures. C’était un vrai lavage de cerveau afin qu’ils ne puissent pas réfléchir à autre chose et que Daesh ait un contrôle total sur eux. 

			Il faut savoir que les femmes, elles, ne vont pas au combat. Le rôle des femmes en Syrie, quand j’y étais, c’est-à-dire en 2014, était de procréer, pour faire une descendance mâle de préférence. Les garçons y étaient de futurs combattants et les filles de futures mères de combattants, destinées à s’occuper des tâches ménagères, de l’éducation de leurs enfants (jusqu’à 8 ans pour les garçons) et de satisfaire leur mari. Maintenant que l’État islamique disparaît en tant qu’État, les instructions des recruteurs poussent les femmes à commettre des attentats-suicides (comme à Mossoul), mais quand j’étais là-bas, c’était strictement interdit par Bagdadi.

			Tout ce que je sais des hommes qui allaient au combat quand j’étais en Syrie, c’est ce que les femmes de combattants m’ont raconté : ils partaient une semaine sur deux au combat, certains étaient en première ligne. Ceux-là étaient les premiers tués, tandis que les autres se trouvaient derrière à attendre une brèche pour avancer.

			Les hommes partaient au combat par groupes d’environ une dizaine. L’émir était celui qui décidait où ils étaient envoyés : certains partaient sur la frontière, d’autres pour Kobané, etc. Chaque groupe était classé par langue : les francophones entre eux, idem pour ceux qui parlaient arabe. De cette manière, tous les combattants se comprenaient.

			Avant de partir, un homme prenait le volant d’un pick-up et allait chercher le reste de la troupe, chacun avait déjà ses armes sur lui.

			Chaque mari laissait son épouse seule chez eux ou la conduisait dans une maison de femmes, appelée Madafa, pour qu’elle y attende son retour. Si retour il y avait, bien sûr…

			Quand un mari ne revenait pas, sa femme était systématiquement placée en Madafa. Elle y restait enfermée et ne pouvait pas en sortir avant d’être remariée, ce qui ne tardait jamais.

			Pourquoi les femmes étaient-elles enfermées ? Parce que, contrairement à ce que racontent les recruteurs, les femmes sont considérées comme des mineures et n’ont aucun droit. Elles ont l’interdiction d’être célibataires, de sortir seules, de travailler, bien sûr, et doivent obéir aux ordres de leur mari.

			Je sais que quand les hommes de Daesh partaient, ils effectuaient des rondes la nuit, ils ne dormaient pas beaucoup et ne mangeaient presque rien tellement ils étaient paranoïaques. Car oui, les hommes de Daesh sont paranoïaques : ils n’ont confiance en personne, pas même en leur propre « frère », comme ils le disent si bien. Ils voient le mal partout, l’idéologie entraîne non seulement cet état d’esprit, mais surtout, elle le renforce. Personne n’a d’amis chez Daesh, il n’existe aucune solidarité. Votre « ami » peut vous tuer ou vous dénoncer comme espion. Vous serez alors torturé et exécuté. 

			Leur stratégie était de frapper la nuit pour déstabiliser leur adversaire et l’épuiser. Ils se cachaient dans des maisons inoccupées que les Syriens avaient abandonnées. Dans ces maisons, il n’y avait que des briques, c’était désert : tout était détruit par les explosions et les combats.

			Il faut aussi savoir que quand il y avait un décès, ils parlaient de « martyr ». Les veuves étaient prévenues par les épouses des maris qui combattaient avec le mort et placées en Mafada le jour même. Leur nom était inscrit sur une liste « à marier » dans laquelle venaient puiser les combattants pour prendre une première, seconde, troisième ou quatrième femme (le Coran permet d’avoir quatre épouses).

			Les proches restés en Europe étaient avertis par message ou téléphone. On leur disait que leur fils était mort en martyr, rien de plus. Ils ne recevaient aucune autre explication et devaient vivre avec ce qu’on leur avait dit sans même pouvoir récupérer le corps. C’est très difficile, car beaucoup de familles n’arrivent pas à faire leur deuil sans le corps de leur enfant.

			Quand quelqu’un « tombait en martyr », les hommes faisaient une brève cérémonie. Ils ne lavaient pas le corps et l’enterraient enroulé dans un drap blanc, là où il était décédé avant de faire une dernière prière sur la tombe.

			Les femmes de combattants avec qui j'ai habité4 me racontaient qu'il existait un autre type d’hommes de Daesh, appelés « les agents secrets » et qu'ils étaient très présents dans la ville où je vivais, en Syrie. Toujours habillés en noir, avec une cagoule noire et un regard noir. Il n’y avait pas la moindre lueur dans leurs yeux, dès qu’on les voyait approcher, on avait la peur au ventre.

			Ils savaient parfaitement que les gens avaient terriblement peur d’eux, ils jouaient de leur pouvoir. Par hasard, dans une de mes rares sorties, quand je croisais une cagoule noire, mon souffle s’arrêtait, car tout le monde savait ce qu’ils faisaient réellement. C’étaient les pires de tous, très froids, très sûrs d’eux, nerveux et agressifs, mais respectés par beaucoup. Pourtant, ils n’hésitaient pas à tuer et torturer hommes, femmes et enfants.

			Je me rappelle que, quand j’ai fait ma première tentative de fuite, ils ont appelé mon mari pour qu’il leur donne les noms de mes passeurs. Ils voulaient absolument des détails pour les retrouver et les tuer, ils devenaient fous.

			Mes compagnes d'enfermement me racontaient qu'ils travaillaient dans de simples bâtiments, sans drapeau ni panneau, pour être difficiles à repérer, et changeaient régulièrement d’adresse.

			Leur mission était de trouver « les traites », comme ils disaient, de mettre de l’ordre dans la ville, de voir si toute personne suivait bien les règles religieuses, mais ce qu’ils faisaient le plus souvent, c’était torturer et tuer les otages qu’on leur amenait. On disait d’eux qu’ils étaient très durs avec leurs femmes et leurs enfants. Ils étaient comme « éteints » et il valait mieux ne pas avoir de problème avec eux. C’est pour cela que la plupart des gens ne se frottaient en aucun cas à ces hommes.

			Parlons maintenant de ce que les femmes pensaient des combats. Ma situation était particulière, car mon mari ne combattait pas, il était fonctionnaire chargé des salaires. Mais en rencontrant des femmes de combattants, je les voyais fières d’être les épouses d’hommes qui combattent. Je ne voyais pas les choses comme cela. Pour moi, ces femmes vivaient complètement dans leur imagination. Leur façon de parler, de voir les choses ne correspondait pas à la réalité. Elles nourrissaient des sentiments de fierté : elles se vantaient comme si elles possédaient un trophée. Par exemple, l’une d’elles disait que chaque jour, elle remerciait son mari d’être son épouse, car elle était fière de son combat pour la justice, que même s’il mourait en martyr, elle serait sa femme au Paradis. J’étais souvent présente quand une de ces femmes se vantait de ce que faisait son mari (égorgement, torture, etc.). C’était épouvantable : je ne voyais plus devant moi un humain, mais un monstre qui défendait un autre monstre.

			C’est en Syrie que j’ai vu le vrai visage de Daesh. Il n’était pas question d’aider le peuple syrien comme mon recruteur me l’avait dit, mais de prendre le pouvoir et d’imposer leur vision des choses. Ils m’ont écœurée par leur comportement, et surtout par le fait qu’ils ne combattaient nullement pour aider le peuple, mais qu’ils tuaient tout le monde : musulmans ou non, femmes ou enfants. Dès qu’on ne pensait pas comme eux, on risquait la mort. Leurs meurtres sans pitié m’ont épouvantée et à ce moment, j’ai compris qu’ils n’étaient pas des héros comme je l’imaginais, mais plutôt des hommes qui avaient soif de vengeance, qui voulaient tuer, conquérir d’autres pays, faire la guerre et détruire ce qui ne leur plaisait pas.

			Donc, si une personne comme moi ne connaît pas bien le Coran (et beaucoup de gens sont dans le même cas, convertis ou non) et si en plus on ne demande pas conseil et on n’écoute que le recruteur, on risque de ne lire que les versets qu’on nous donne sans essayer de comprendre. On finit par y croire sans rien remettre en question. 

			Pour les hommes qui veulent partir, la vérité est écrite dans le Coran. Ils en sont à un point où ils ne voudront même pas, je pense, essayer d’en parler ou de poser des questions, car pour eux, la lettre du Coran couplée à la parole d’un recruteur est incontestable.

			À l’heure actuelle, j’ai compris le contexte de ces versets et leur vraie signification. Je sais donc que personne ne doit croire le sens détourné que leur donnent Daesh et les fondamentalistes.

			Sourate la vache, verset 191

			Les premiers attentats qui ont touché nos pays, je les ai vécus depuis la Syrie.

			À cette époque, je regrettais déjà mon séjour, je voulais revenir et donc, quand j’ai appris ces actes, je me suis sentie épouvantablement mal. Je me suis sentie coupable. Comment avais-je pu tomber là-dedans ? Je n’avais jamais voulu qu’une chose pareille arrive. Je sais très bien que certains lecteurs vont penser que puisque j’étais là-bas, j’étais consentante, mais il faut rappeler que j’étais sous influence et qu’en tant que femme en Syrie, je n’avais aucun droit, je ne pouvais rien décider ou exprimer. Je n’essaie pas de me trouver des excuses ou de me faire passer pour une victime, loin de là, n’oublions pas que j’ai été condamnée du chef de participation à un groupe terroriste et que je paye ma dette à la société. Je trouve cela normal.

			Avant d’entrer dans le vif du sujet, je tiens à dire que je me sens épouvantablement mal pour ces victimes d’attaques terroristes, car un jour dans ma vie, j’ai rejoint ces gens qui ont fait couler du sang dans mon pays.

			Je me rappelle que les femmes de Daesh parlaient sans cesse des attentats, elles riaient et étaient fières d’avoir vu leurs « frères » commettre ces actes. Elles se réjouissaient en vantant les « mérites » des hommes de Daesh.

			Les hommes de Daesh étaient heureux aussi et se félicitaient dès qu’un attentat était commis tant qu’on faisait référence à l’EI. Ils se sentaient forts et fiers...

			Moi, je me souviens de ce soir-là : je parlais à mes parents sur Facebook et je leur demandais s’ils allaient bien, car j’ai eu peur pour eux, car cela aurait pu les toucher. Ils m’ont juste dit qu’ils étaient terrifiés par ce qu’il s’était passé et qu’ils ne comprenaient pas ces gestes. J’ai répondu que je compatissais à leur douleur. 

			Au tout début, Daesh entraînait ses hommes pour qu’ils puissent retourner en Europe afin de commettre des attentats. Ceux qui voulaient participer à ces attaques devaient s’inscrire sur des listes et attendre leur tour. Il y avait beaucoup de volontaires, car mourir en martyr de cette manière leur ferait atteindre le plus haut degré du Paradis, pensaient-ils.

			Les attaques terroristes devaient se produire dans les pays occidentaux pour attiser un sentiment de peur et de méfiance vis-à-vis des musulmans au sens large, mais elles devaient aussi se produire à l’encontre des pays plus modérés, comme la Turquie ou le Liban, cette fois-ci pour obtenir deux effets : déstabiliser ces pays et intimider les musulmans qui voudraient les rejoindre.

			À l’heure actuelle, Daesh continue de produire des vidéos de propagande, car ils savent que plus personne ne peut les rejoindre. Toutes les frontières sont fermées et depuis juin, Mossoul est tombée aux mains de la coalition. À l’heure où j’écris, Raqqa n’est pas encore tombée, mais c’est une question de semaines. C’est la fin de l’EI en tant que Califat, mais ne nous réjouissons pas trop vite, ce n’est pas pour autant que l’idéologie de Daesh va arrêter de se propager. Depuis une année, ils demandent aux personnes de rester chez elles et d’accomplir des actes dans leur pays. Plusieurs vidéos de propagande appellent à « tuer les mécréants n’importe où » ou encore à « foncer avec des voitures sur eux ». Ces personnes qui demandent à d’autres de semer la terreur le font pour une simple raison : diviser pour mieux régner. Daesh sait que les non-musulmans vont commencer à haïr l’islam et donc les musulmans, leur but est de créer un conflit entre idéologies.

			Mettre tout le monde dans le même panier, y compris des musulmans parfaitement innocents, ne fait que donner du crédit à l’État islamique, qui cherche à entretenir cette confusion.

			Le groupe djihadiste va susciter de nouvelles vocations chez des jeunes en mal d’aventure, d’identité ou en quête de sens. Et j’ai rencontré là-bas tous ces cas de figure, l’État islamique a besoin de recrues pour poursuivre ses objectifs. Pour l’instant, les survivants vont rentrer dans la clandestinité et s’éparpiller vers l’Égypte ou d’autres pays d’Afrique. Rachid Benzine dit avec justesse que « l’idéologie de Daesh est comme un nuage radioactif qui passe les frontières, ce n’est pas parce qu’il n’y aura plus de territoire physique que le territoire mental aura disparu ».

			Daesh parle de ces attentats commis en Occident comme des attentats de « revanche », car ils disent que les Occidentaux font la même chose. Beaucoup de victimes civiles ont été dénombrées dans les bombardements de la coalition en Syrie et en Irak et Daesh dit vouloir reproduire la même chose avec ces attaques terroristes. Par contre, tout le monde sait que Daesh n’a pas les mêmes moyens que l’Occident. Ils n’ont pas d’avions, donc la « solution » pour eux est de commettre des attentats pour semer la terreur et « rendre justice » afin que les Occidentaux « comprennent » les morts qu’ils ont causées en Syrie et en Irak.

			En revanche, Daesh ne comprend pas que la guerre, la terreur, le sang, les morts sont de leur faute et que ce sont eux qui attisent la guerre avec tous les pays.

			Tout le monde sait que les combattants de Daesh utilisent des excuses et qu’en réalité, ils se fichent du peuple syrien, car ils se servent eux-mêmes de civils comme de boucliers humains lors des bombardements. Leur seul but est d’embrigader des jeunes pour semer la terreur en faisant des actes horribles et en tuant des innocents. Tout ce qui les intéresse, c'est exercer un pouvoir et avoir leur propre état. On est bien loin de la « piété » que mon recruteur me vantait.

			Avant de conclure ce point, j’ai envie d’exprimer mon ressenti par rapport à ces attentats qui touchent mon pays et tant d’autres, j’ai envie de dire que l’islam ne dit pas de commettre ces actes, que personne n’a le droit d’enlever la vie à autrui et que je me battrai jusqu’à la fin de ma vie pour dénoncer cela.

			Mais il m’a fallu du temps pour sortir de cet état d’esprit, c’est un long chemin de travail sur soi, de remise en question, de doute et de profonde culpabilité parce qu’on se dit : « Qu’est ce que j’ai été stupide, nulle de croire cela, de ne pas chercher à comprendre, à remettre en question ce lavage de cerveau, à résister ». J’ai eu beaucoup de chance de revenir, d’être soutenue par ma mère (qui n’est pas musulmane, mais qui a toujours accepté ma conversion), ma famille, par quelques amis et par Hicham et Rachid Benzine qui m’ont permis d’avancer.

			Hicham 

			La clarification

			Ce qui frappe dans l’idéologie de Daesh, c’est la fascination pour la mort. Qu’il s’agisse des combats ou des attentats-suicides, la mort semble être le but à atteindre pour soi-même et pour les autres. On ne compte plus par ailleurs le nombre de sorties médiatiques durant lesquelles un combattant de Daesh assène un : « Nous aimons la mort autant que vous aimez la vie ». Il existe une base théologique à cet attrait pour le trépas. Le Coran, comme la plupart des livres religieux, postule une forme de vie après la mort. Cette vie n’est pas une réincarnation ou une transmigration des âmes, mais une résurrection en vue d’un Jugement qui se solde par l’entrée au Paradis ou en Enfer : deux formes de réalités supérieures qui reprennent respectivement les délices et les supplices connus sur Terre, dans une « version » amplifiée (en d’autres termes, des plaisirs et des souffrances incommensurables). Des versets insistent en outre sur l’idée que la vie après la mort est d’un degré de réalité supérieur à la vie terrestre. Cette dernière est comparée à un jeu (s.6 v.32), à un passage éphémère (s.13 v.26), voire même à une tromperie (s.3 v.185) dans les discours théologiques classiques, il n’est en ce sens pas rare de prendre pour analogie la comparaison entre le rêve et la vie éveillée : le rêve est éphémère, trompeur et d’un niveau de réalité moindre que la vie éveillée5.

			Cette pétition de foi d’une vie après la mort plus vraie que la vie terrestre a un potentiel spirituel fort : sur le plan psychologique, elle peut aider à relativiser les malheurs que l’on vit. Elle peut aussi freiner les appétits matérialistes qui font oublier l’essentiel. On peut même aller jusqu’à dire que la croyance en une réalité supérieure à la réalité physique peut alimenter des spéculations d’ordre philosophique sur la nature de la vraie réalité 6. Mais dès l’instant où l’on est convaincu que la vie après la mort est infiniment plus vraie que la vie présente, il peut aussi y avoir l’effet pervers d’une dépréciation de la vie présente et d’un culte de la mort. La croyance en une vie après la mort peut autant équilibrer, comme il vient d’être montré, qu’elle peut déséquilibrer : considérer que la réalité de cette vie n’est pas ultime, mais passagère peut autant amener à la relativiser sainement qu’amener à la mépriser en bloc. Les provisions coraniques mentionnées plus haut peuvent largement être comprises dans ce sens : mépris de la vie physique et de la vie matérielle. Cette conception d’une vie présente sans valeur n’est pas l’apanage de Daesh, c’est un schème que l’on retrouve dans des discours fondamentalistes comme le salafisme. C’est ce qui fait que ce courant de pensée va mépriser les études (sauf les études religieuses) et encourager une apathie intellectuelle et physique : à quoi bon étudier, faire du sport et participer à la société puisque de toute façon tout se terminera dans une tombe et que c’est le nombre de prières accomplies qui fera entrer au Paradis ?

			La véritable innovation de Daesh, c’est d’avoir donné suffisamment corps à cette idéologie pour convaincre des jeunes d’abandonner leur vie présente, c’est-à-dire la sacrifier (soi-disant) pour Dieu7. Les facteurs rendant crédible ce discours sont multiples, mais la phrase de Rachid Benzine, « à défaut de trouver un sens à leur vie, les jeunes trouveront un sens à leur mort », me semble essentielle : elle met en exergue le rôle capital du sens.

			Le déficit de sens vécu par certains jeunes est investi par les discours daeshiens qui ajouteront à la promesse d’une vie après la mort plus vraie que la vie ici-bas le cadre mythologique d’une guerre cosmique entre le Bien et le Mal. C’est le second point important à comprendre pour saisir ce qui peut pousser un jeune à s’engager dans une action violente. On sait en effet d’un point de vue psychologique (et ça peut sembler paradoxal) que c’est le sentiment d’empathie que les recruteurs suscitent pour convaincre leurs cibles : le désir d’agir naît d’une révolte pour les misères vécues par les populations musulmanes de par le monde, présentées comme victimes des persécutions des « mécréants8 ». Ce point explique pourquoi des convertis bien nantis sont notamment concernés par les départs en Syrie : on ne saurait ici invoquer l’explication par les discriminations et la misère sociale, en revanche, c’est précisément parce que ces personnes ont eu une vie relativement privilégiée qu’elles ressentent une culpabilité d’autant plus forte vis-à-vis des souffrances dans le monde. Or, comme nous le verrons dans le chapitre sur l’identité, l’exploitation du sentiment de culpabilité est une pièce maîtresse des processus de recrutement.

			La stratégie semble donc bien huilée, pourtant il y a un élément clef, pour ne pas dire une faille, dans le discours daeshien : il s’agit d’un discours profondément politique, c’est-à-dire ancré dans l’actualité. C’est à partir de cette dimension politique que le Coran est lu, interprété puis pensé par le groupe terroriste : c’est le théologique qui dépend du politique. Or, le Coran est avant tout un texte du 7e siècle qui ignore naturellement la situation géopolitique actuelle : faire prendre conscience de ce fait, c’est commencer à court-circuiter la base de la stratégie de Daesh. 

			Le Coran répond à des situations qui se sont présentées aux contemporains de Muhammad dans l’Arabie du 7e siècle, pas à des situations qui se sont posées au 21e siècle. De fait, aux interprétations belliqueuses de Daesh, il ne sert pas beaucoup de répondre par des interprétations plus sympathiques, car on reste dans le même paradigme : faire parler le Coran à une époque qui n’est pas la sienne. Il est
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